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• ULLETIN QUOTIDIEN 

Noua avons reç,u d'une source parfai
tement sûre,^v p i e letlro du f> et une 
dépêcha du 137a*s nouvel les d'Espagne, 
qui contredisent celles que transmet 
VAgence Havas. Van Car los n ' a p a s un 
inft^nt q ..Ué l 'Espagne, comme on l'a 
dit ; il y est à la tète de ses partisans et 
n'a point lieu de se plaindre de la tour
nure que prennent nés affaires ; tant s'en 
fapt. Le gouvernement de Madrid a exa
géré outre mesure et à bon esc.HU»l,rim-
portance de l'affaire rFOresquieta ; <Mfc-
leurs, il n'y a pas de jour où, il ne trans
mette sc iemment des nouvelles fausses . 
Les chef* carlistes Elio et CehaU»s>avec 
les partidas qu'ils commandent . Mit re
joint la colonne du CabeciUa Ituriuendi. 
L e s forces carlistes s 'augtaséltsntthaquc 
jour, les batail lens s'e**g**rieent rapide
ment et leur armement se-somplète . 

U n e troupe de partisans s'aet empa
r é e c e s jours-c i .à Saibalierra d'un train 
de ebémîn dé 1er qui transportait une 
batterie d'artillerie (6 pièces) avec ses 
attelages et s e s caissons approvis ionnés. 
Op. nous annonce aussi que les carabi
niers de Gueredo ont été battus aux Al-
duides par la guérilla de Miranda. Enfin, 
l es succès des troupes carlistes aux en
virons de Bilbao sont posit ivement con
firmés. Les provinces insurgées sont 
donc loin d'être pacif iées,comme le pré
tendent l es dépêches du gouvernement 
d ' À m é d é e . Mais l a Gazette officielle,de 
Madrid,et VAgence Havas ne cesseront 
de chanter victoire que le jour où le 
prince italien, transplanté par que lques 
intrigants sur le trône d'Espagne, sera 
forcé d'abandonner honteusement et pré
cipitamment son éphémère royauté. 

Le Parlement prussien discutait , ces 
jours derniers , une proposition tendant 
à supprimer l'impôt sur le sel , à partir 
du 1er janvier prochain. 

M. de Bismark a fait du rejet de cette 
proposition une question de cabinet : il 
a menacé de se retirer. Ces menaces 
sont d e s moyens de rester au pouvoir, 
et nous lés connaissons . Mais ce qu'il y 
a eu de curieux dans la harangue du 
grand chancelier, c'est sa conclusion; 
elle est digne d'un disciple .de Machia
vel . La voici : 

« L'impôt le plus nécessaire à l'em-

» pire, a-t-il dit, a toujours été dés igné 
» comme très-funeste pour le pauvre; je 
» dois dire que je range des arguments 
» de ce genre dans l'arsenal de cette 
> hypocrisie politique (Oh I oh !) qu'on 
» croit permise sur le terrain politique e t 

+ x ï t y ' e» se permet à soi-mèmç e^.mtax 
GsaOBas&'l^ttutres. Vons le voyez, messieurs-,je 

» n'excepte pas moi-même. A. l 'occasion, 
» J'USE de ces procédés comme les au-
» très. » 

L'aveu ne pouvait être plus complet, 
et plus solennel; le monde saura désor-, 
mais que M. de Bismark use comme les 
autres , et nous dirons plus habilement 
que les autres, de «-l'hypocrisie porili-' 
q u e . » 

Et le même M. de Bismark disait der
nièrement, par opposition à la France, 
où il déclare que le sentiment du droit 
paraît complètement oublié : « Un très-
haut degré d'éducation morale,ainsi que 
le sentiment de droit et d'honneur sont 
particuliers au peuple al lemand. » C'est 
pourquoi, sans doute, il se laisse diriger 
par « l'hypocrisie politique. » 

Dans la dernière séance du Reichs-
tag, M. de Riâmark a déclaré qu'on ne 
devait pas.à Berlin,être étonné ou froissé 

joutre"mesure par le refus qu'a fait le 
Saint-Père d'agréer le cardinal Hohen-
lohe comme ambassadeur d'Allemagne. 
— Le Rrince chancelier a annoncé que 
le gouvernement impérial songeait à 
nommer un autre ambassadeur . 
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Le débat qui domine toutes, les eau- :. 
séries', dans T'A'sHemblée, c'eaJ. l 'antago
nisme de l'Empire et de la République, 
tel qu'il va se mettre demain en scène 
par l'interpellation de M. Rouher. 

Disons un mot de ce spectacle, où la 
droite pourra trouver, pour peu qu'elle 
fe 'veui l le , agrément ejt' profit. 

Depuis huit jours, nous en avons déjà 
un avant goût . C'est une véritable ri
valité de scandales , une course au clo
c h e r de dénonciations mutuel les . 

Au départ, on ne peut méconnaître 
que Rabagas n'ait g a g n é du terrain, 
grâce au rapport d'Audiffret. Mais de
puis lors, les jockeys d u vice-empe

reur ont fourni une belle course . Ils 
s'agitent dans les couloirs en nous don
nant les prémisses des arguments de 
M. Rouher qui s'étalent déjà dans le 
Pays et la Patrie. Si nos agents v o u s 
ont volé, disent les Bonapart is tes , c'est 
que v o u s les avez laissez faire. N o u s 
a v i o n s été plus prudents que cela, et 
grâce à nos étals résolutoires, M. Cho-
let était avec nous un parfait gentil
homme. Au surplus , ajoute un anonyme 
de la Patrie, nous nous défions de vos 
chiffres; il est constant qu'en 1870, nous 
avions 1,^00,000, chassepots; vous n'ar 
viez donc aucun besoin d'acheter de s 
fusils. Si ce n'est pour enrichir vos créa
tures . 

A ces crit iques les avocats de Raba-

«•lU. en 

depuis la guerre deCrimée? Si nous 
avons été vo lés , qui doc avait fait l'é
ducation des voleurs! 

Vous voyez d'ici Uj>hysionomie de la. 
droite, prêtant l'oreilr 
avec dette conclu' ' 
ma foi, qu'ils ont 

Quelle admirable 
ne fait-il pas au pi 
me tarde de le voir «ériger eh juge d u 
camp,tenir un comptescrupuleux des ac
cusations mutuel les , sieser les deux ri
vaux se déshonorer ï t'envi. On pré
tend que c'est M. Duàwre qui demande 
à conclure. J'espère Ken q u e la droite 
ne lui laissera pas ce soin. Vous repré
sentez-vous d e s oraesrs tels que M. 
Lucien Brun, M. Ernoilou Monseigneur 
d'Orléans, montant è la tribune à la 
suite de Rabagas et <u vice-empereur 
pour y commenter , enmet ière de péro
raison, le texte suivait : « De l'honnê
teté en matière polftioae? » 

On affirme que M$ Th iers , dans s e s 
moments de belle h imeur , se laisse 
parfois aller à faire l'dkge d e la probité de 
la droite. De m è m e q o o n dit d'une laide 
fille : C'est une bieîi bonne pen 
ainsi M. le président, de k 
disait , naguère, ave« son 
s o u r i r e : Cette ç&çe'ilente. . tmijor,n 
Ce sont de bien honnè<e&mêns !' Y e ' l r e u 
vez^vous pas qu'il y a 

if, nbe>bien bel 
à la tribune, en vei 
du pouvoir son i 
en pansante ] 

H emuoi io vi«4 «fft> T » 
bon, même en pol i t ique. 

Certaines g e n s désespèrent du parti 
légitimiste et de son chef pareeque nous 
s o m m e s trop honnêtes . Nous ne sommes 
pas ai notre temps, nous dit-on,et pour 
marcher sur cette terre, il ne faut pas 
craindre de poser les piedsdans ta boue. 
Comprenez-vous maintenant ce que fait 
M. le comte de Chambord en exi l , tandis 
qu'il pourrait, comme d'autres, venir en 
France s e m ê l e r a toute** les iotr igues , 
frapper àtoutes.les porte», exploiter toutes 
les vacances du pouvoir, toutes lès dé 
tresses nationales et passer des marchés 
avec M. Cholrt? Comprenez-vous pour
quoi monse igneur aime mieux, dans 
ses manifestes, braver tous les préjugés 
q u e s e déshonorer par une diss imula-
l i o n ? Ce qu'il fait en e x i l ? 14y garde 
sa dignité . Ce qu'il tient en résefve ,c 'est 
l'honneur de la France ,pour nous le rap
porter intact le jour oùles partis se 
seront jeté assez de boue à la face. 

HENRI DELPECH. 

La dernière séance de l 'Assemblée n'a 
pas eu u s e bien grande importance ; non 
à raison de la question d i scu lée , puis
qu'on a inauguré la grande loi relative 
au droit d'association, mais à c a u s e de 
l'orateur qui l'a traitée. C'est M .d'IIaus-
sonvil le qui a occupé à lui seul une 

grande partie d e la journée par un d i s 
cours déb i té svec beaucoup d'aisance, 
mais qui n'était qu'une amplifica
tion d'avocat stagiaire,sur le droit d'as
sociation. M. d'IlaussQnville est un de 
ces jeunes vieux qui, ;»vec MM. Duver 
« i e r d ^ I lauranne, Paul d e Rérousat, a p - , miair et que l 'Assemblé* 
partient à l'école des libéraux de 1830, 
aujourd'hui républicains qui demandent 
la liberté absolue du droit d'association, 
sans se préoccuper d'asseoir la société 
sur des bases assez sol ides pour la pré
munir contre l e s périls que ce progrès 
peut entraîner à sa.suite . Il est certain 
que sous un gouvernement fort et hon
nête, l'association libre est un progrès , 
non un péril. Mais il serait très-possible 
que , dans l'état actuel d e notre pays , les 
m ê m e s principes produisissent d e s résul
tats opposés . Aussi la majorité, tout en 
applaudissant avec sa bienveil lance ha
bituelle aux débuts heureux du jeune 
député , réserve t-elle son opinion sur la 
loi e l le -même jusqu'au moment où elle 
en connaîtra mieux l'économie e t l'esprit, 
d'après les commentaires qu'en donnera 
la commiss ion. , 
, Un seul incident a animé la séance, 
c'est celui où M. Rouher a été mis en 
cause ; car ce personnage a, pour lé mo
ment,le. don d'occuper la curiosité plu» 
que de raison. La Chambre avait à rati
fier notre convention postale avec l'Aile 
magne . Cette convention fait à nos y a i n -

Îueurs la part du lion, cela va sans 
ire- Mai* il va sans dire aussi que per-

80niie.n'y peut rien, la raison du plus 
fort étant toujours la meil leure. Auss i 
l ' immense majorité de l 'Assemblée pen-
saàt-eile qne le parti le plus digne devait 
être de voter cette loi e o l f U e n c e et 
d'éviter tee récriminatioas «a i retour
nent le poMMord d » M la plaie. Le gou-
v«pn«tn«at étodt done-assuré do succès . 
Mais <t«afcpja*4*|M«fc c*t cru d e 
devoir de ui'eéuuhn o t K r e les imper _ _ 
t fo iwt fcr i^é i , M-ré* * a v i n * l , entrë^aiT 
1res, a constaté q u e la méthode d e poli
tique qu'elle inaugurait était l 'œuvre de 
l'empire et l'un des faits les moins ho
norables pour l'administration de M . ' 
Vaodal qu'il a qualifié sévèrement. 

M. Rouher, qui est à l'affût d'une oc
casion de préparer son entrée en scène 
pour le 22 mai», n'a pas voulu laisser 
éehapper celte circonstance pour essayer 
sa Voix en défendant, sans péril, un 
fonctionnaire de l'empire.Il a donc pris 
la parole pour dire que "Sur la loi postale, 
il s e déclarait un véritable -ministériel . 
Puis . la main sur son cœur, i l a fait avec 
la solennité d'un chef de cabinet, l'éloge 
de la loi actuel leetde l'ancienne adminis
tration . Il était bien sûr de ne pas trou
ver de contradicteur,puisque la gauche 
est en ce » o m e : i t l'aUjée d o pouvoir-qui 
présente la loi. Q u a n T i l a droite, elle a 
encore p lus de patriotisme que de- mé
pris pour l'empire. Elle a laissé passer 
la mise eh scène sans l'honorer de la 
moindre critique.M.Dahirel a,d'ailleurs, 
parfaitement caractérisé la situation par 
un mot. Cet honorable député fait partie 
de la commiss ion qui présenté la loi. 
Au nom'de se s col lègues , il avait à ré
pondre aux orateurs qui l'avaient atta
qué/* et qui demandaient qu'elle fût ren
voyée. Pour répondre à cette demande , 
M. Dahirel est monté à la tribune.après 

M. Rouher,et s'est contenté<de 
cer ces s imples paroles 
ne voit aucun motif 
voie une loi qu'el le a 
grand soin. Nous pei 
quest ion l e s v u e » qu*» 

avoir adoptées avec nous dès te < 
cernent de cette discusni*©, «0a» « M 
pour cela* besoin des UàxMnm d» ' f i»v 
noroble M. Router. Ces .mets o»t é t é 
couverts d'applaudissement» paYtfer d e 
tous les côtés de la sa l l e . 

L e Journal officiel, 
.déc ide à publier la nor 
Ju les Ferry 4 comme reprj 
Franoe à Athènes . Voila" J 
notre diplomate est appelé à,*'*érvh» l e s 
intérêts et la dignité de notre, b a j a ï Da 
pareils actes prouvent que M.' * o W » 
reste inféodé aux hommes bV* 4; s e p t e m 
bre. C'est la cause d e s trotibleW «feii e s 
inquiétudes de notre situation.La France 
ne se relèvera jamais tant que M . T a W s 
n'aura pas le courage d e rompre c e s fu
nestes l iens. 

Il devient toujours tees difftcHed'aVnhr 
des nouvel les régulières e t exactes ^ E s 
pagne. Pendant ces dent ier* j o u r s . s e p t 
dépèches ,au moins ,expédiées da l a t e n -
tièr*française à Mme la d u c h e s s e A » M a -
drid ont été suppr imées , S . A. «va 
recevoir, le 13 mai ,une l e l t r e d u iàsiyda-
tée du 9 et 'deux d é ^ e h e s d a s H St. 1 2 
mai; el les s e montraient très satisfaites 
d e la marche des Opérations i II y a t o u t 
lieu d e croire exacte .ta nu a «Mu d* l à 
prise par les carlistes d'un corrvoi snargé 
d'artil lerie. 

DE S.MNT-dNlliOH. 

• P j 
L r t t r e é r W« 

M 

VersaiHes io<n*«. 

Au cours de la séance d'avanMùer, 
. Keller a i déposé le rapport d> i e 

c o m m i s s w n chargée d e l 'examen d#7fro-
jet de.loi relatif à la'formation duqffffpeii 
de guerre qui doit ju^c t lo mprechal 
Bazaine. Vous av9z suiv i cette affaire, 
et vous savez quelle émotion s'était pro 
duite d a n s la uhambre à ta lecldre" d e 
l'exposé des motifs du projet- d e tot.exrpo-
sé où lé ministre d o t a guerre visait Seu
lement la lettre par laquelle le maréchal 
Bazaine demandait à être j u g é e t n o n 

Sar l e s sévères conclusions du UMtSl 
' e nquê t e , ainsi que cela avait èii < 

venu. On ne s'expliquait pas ce et ' 
ment qui a excité la plus vive snrisrise. 
A la suite de cet incident, Ies ter m e , 
la démiss ion du ministre fuCannonuCe ; 
tout cela, depuis huit jonrs , s ' e s t «m p e u 
calmé; le rapport de M. Keller maintient 
la rédact ion du ministre de la guerre . 
m a i s la fait précéder de considérspts^jui 
v i sent les conclus ions du conssJt d'en
quête e t qui expriment le regret qs'ettes 
aient été omises dans l'exposé du raiais-
tre. — Quant à la retraite du généra* d e 
Cissoy, elle est différée, mais elle sot 
toujours certaine. Il ne faudrait .pas 
croire que celte démiss ion a i tpqyreapse 
unique l'incident que je rappel)*» II y a 
longtemps que l'honorable gdMral 
désire se retirer : C'est un 
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LA TEBRE PROMISE 

PREMIÈRB PARTIS 

L E I M M « T INB M E U 

C H A P 1 T B E X V L 

L ' a v r a . 

« • > (Snite) 

— Allons voir l a maison, d't bientôt 
André. 

TJn sentier y conduisait , et ils le pri-

Made le ine , à mesure qu'elle appro-

toute tremblante. 
— Ou'avez-vou»? lui demanda André, 

• Ki«u, reooocUWjUe. 

Une partie du rez-de-chaussée avait 
été transformée en salle à manger , l'au
tre en un salon; son mari fut enchanté 
de ce changement . 

Restait le premier, — l'unique é tage . 
Trois pièces qui se communiquaient à 
l'intérieur et ouvraient sur le carré, le 
composaient . 

— Que pensez-vous de la chambre 
d'Amaury? dit Madeleine en montrant 
à André un cabinet meublé avec une 
simplicité charmante. . 

— C'est un petit paradis, r épondiMl . 
Puis , il poussa la porte du cabinet , et 

la chambre d e Madeleine s'offrit à s e s 
regards. 

Elle était tendue d'un papier brun à 
raies vertes . A droite on voyait un lit en 
noyer avec de grands rideaux blancs; 
à gauche , un buffet également en noyer; 
contre la fenêtre, deux fauteuils, u n e 
table ronde; et au -des sus de la chemi
née un pelit miroir. 

— Mais c'est votre chambre de la 
rue St-Lazare ! s'écria André dont le 
visage exprimait le plus vif étonne-
ment . 

— Entrons chez v o u s , lui dit Made
leine en l'entraînant d a n s la troisième 
chambre. 

A peine André fut-il entré qu'il poussa 
un cri . 

Sa ccuchette en bois peint, de la rue 
Saint^Lazare, sa table , ses trois cha ises , 
son unique rayon de bibliothèque, sa 
vieille commode lamirée de cuivre V6-

— Mais c'est aussi ma chambre! mur-
mura-t-il bientôt en s'appuyant contre le 
mur. 

Il se fit un moment de s i lence. 
Madeleine le rompit . 
— Oui, c'est votre chambre de Paris , 

dit-e l le en tenant s e s yeux ba i ssés , com
me celle-là est la mienne ; rien ici n'est 
changé que nous . 

Elle s'arrêta, puis reprit : 
— André , prononcez un mot, et je 

redeviendrai pour vous la Madeleine de 
la rue Saint-Lazare que vous aimiez 
d'une affection si tendre, et vous , vous 
serez pour moi ce que v o u s êtes déjà, 
l'élu de ma reconnaissance et de mon 
cœur . 

— O Madeleine, répondil André d'une 
voix étouffée, c'est la vie , c'est le bon
heur, c'est le ciel que vous me faites e n 
trevoir! O h ! mais non, ajouta-t-il pres
que aussitôt , ce que je vois , a que j 'en
tends est un s o n g e . . . Oh ! ne mo ré
veil lez pas , Madeleine, n e - m e réveillez 
pas ! 

— André, André, je vous aime ! lui 
dit sa femme en se jetant dans s e s 
bras . 

C H A P I T R E X V I I 

U n rearard « H a r r i é r e . 

Maxime, dont le lâche abandon 
tué Madeleine sans la présence d'An 
Morip, longeait, quelques jours a 

tilleuls qui conduisait au château de son 
père. 

Son v i sage était triste, et d a n s s e s 
yeux mornes se devinait le repent i r .Son 
amour pour Madeleine, usé .si rapide
ment par la misère , ne pouvait p lus , 
comme l'oiseau de la fable, renaître de 
ses cendres ; mais le souvenir de colle 
pauvre enfant délaissée loin de la France, 
sous le double coup du désespoir et de 
la honte, s e dressait devant lui . Puis il 
songeait bientôt à son fils tant aimé 
qu'il ne devait plus revoir, et dont la vie 
allait s'écouler obscure et misérable ! 
Par moment une larme mouillait s e s 
yeux, et i l s'arrêtait incertain s'il pour
suivrait sa route ou s'il reviendrait sur 
s e s pas. 

Tout à coup, le château sortit du mi
lieu de l'épais rideau d'arbres qui le ca
chait à s e s yeux . Il lui sembla de loin 
voir sa mère lui faire s igne d'aller en 
avant, et quand cette vis ion se fut dissi
pée , Amaury et Madeleine étaient loin 
de sa pensée et de son cœur . 

Peu de temps après , la grill» du vieux 
manoir s ouvrait devant lui, et il courait 
s'agenouiller sur le tombeau de sa 
mère . 

Monsieur Brémont était dans la grande 
salle du château, gravement as s i s , lors
que Maxime parut à s e s regards . A là 
vue de son fils, il fit un mouvement 
comme pour lui Ouvrir les bras. Puis bien
tôt,honteux de sa faiblesse,i l lui dit d'une j 

sévère . — 

Le jeune homme se précipita à aee g e 
noux. 

—C'est bien, reprit-il en l'arrêtant. 
Maxime, dont l'élan de tendresse fut 

soudainement comprimé par cet accueil 
glacial, se releva en si lence. 

— J e vous ai fait préparer un apparte
ment, continua M. Brémont ,vous pouvez 
vous y installer. 

Maxime le salua et sortit. 
Huit jours s'étaient écoulés . Maxime 

ne voyait son père qu'aux heures d e re 
pas, et nulle affectueuse parole, nul le 
tendre expansion n'avait rompu l'uni
formité cérémonieuse qui présidait à ces 

n lrevues . S e renfermant d a n s 
une dignité impitoyable, l'ancien, arma
teur semblait avoir oubl ié qu'il fui père . 
Du reste, aucun reproche du passe ; à 
ses yeux, c'eût été déroger. 

Dans le. premier moment, Maxime lui 
sut gré de ce si lence ; puis lui apparais
sant en fin sous son véritable jour.cette in
du Igencc revêtit le caractère d'une con
damnation tacite,et dès lors il ne vit plus 
dans M. Brémont un père, mais un maî
tre inflexible, mais un juge à la faconde 
ceux du conseil de s Dix à Venise , muets 
et tuant dans.l 'ombre. . 

Un soir, M. Brémont annonça à sonf i l s 
qu'ils iraient l e lendenia in rendre v.i»t*e* 
à l'un de ses vieux amis . 

Le lendemain, Maxime arriva .dans 
une magnifique propriété,sans savoir l e 
nom d é l 'homme devant qui il allait s e 
trouve 
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